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faveur de la réunion#º partis , pour

un accommodement , & arrangement ſolide ,

convenable aux intérêts de l'Etat. Sa Majeſté

renouvelle à V. H. P. , en qualité de voiſin ,

& à tout plein de titres l'aſſûrance de l'impar

tialité de ſon intervention. Elle prend, H. &

P. S. un intérêt auſſi vif que ſincere au bien

être & au repos des Provinces-Unies. -

Le Roi jugera par le cas que l'on fera de

ces nouvelles repréſentations, du prix que la

République mettra à ſon amitié. Sis ſentimens

ſeront toujours invariables , mais proportionnés

au j ſte retour que Sa Majeſté poura rencon

trer , ſurtout par les égards raiſonnables qu'elle

demande pour la Maiſon d'Orange. :

' La H.ye le 9 Décembre 1785.

- | (Signé) DE THULEMEYER.

Rien n'annonce, quoi qu'en diſent quel

ques Gazettes , le retour prochain du Sta

'thouder à la Haye; les raiſons de cette abſen

cene ſont pas difficiles à pénétrer.

Deux nouveaux Mémoires importans, pu

bliés depuis quelquesjours, vont encore occu

per les eſprits diviſés de la République. L'un

eſt l'Expoſé juſtificatif de la conduite de M.

· Van Slype , vice Baillif de Maſtricht, ac

cuſé il y a un an d'une Correſpondance il

· licite avec le Duc Louis de Brun wick. Le

ſecond eſt une apologie tres-détaillée de ce

même Duc, en Hollandois & en François.

-Elle renferme toute la Correſpondance de

cet ancien Feldt-Maréchal avec les divers

| M'niſtres de la République , pendant ſon

adminiſtration , & une foule de pieces
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juſtificatives , qui rendent cet Ecrit très

volumineux.

La Régence de Duſſeldorf a confirmé le

premier rapport des Juges d'Aix-la-Chapelle

touchant le complot d'enlever les papiers

du Duc de Brunſwick. L'Avocat Fiſcal

avoit donné un écrit différent, argué d'il

légalité, & auquel on avoit ſubſtitué celui

que la Régence vient d'adopter, en débou

tant l'Avocat Fiſcal de ſa demande. Les

Protocolles des Juges d'Aix-la-Chapelle qui

ont fondé les procédures ſuivantes renfer

ment ce qui ſuit : - J

Protocolle du 28 Juillet 1785. » Après que la

copie ci-jointe, n °. I , eut été, portée par un

domeſtique François, inconnu à S. A. S. Mgr. le

Duc de Brunſwick, & que celui-ci l'eut remis à

M. le Grand-Mayeur, ce dernier a fait venir chez

lui, le 19 Juillet, certain Baron d'A ..., qui,

| ſelon toute apparence, étoit l'auteur de la lettre,

& qui étoit logé en cachette chez le perruquier

Hocſus , cù il a déclaré en préſence du noraire

Van-Duſſel , du ſ«bſtitut Secrétaire de la Ma

jorerie Fabri & du fieur Ducheſne , comme té

, moins, que par induction du Conſeiller-Pen

· ſionnaire de la ville de Dordrecht, Gyzelaar. ...

· il étoit convenu entre pluſieurs gens , gagnés par

argent, d'enlever les papiers de M. le Duc de

Brunſwick, ici dans la ville, & de les tranſporter

- en Hollande ; que ſelon les informations priſes ,

ces papiers devoient ſe trouver ici chez les Ca

pucins, d'où, ou de tel endroit où on les trou

veroit, s'il n'y avoit pas d'autre moyen de les

avoir , on les enleveroit par force, & on les

, porteroit près de la ville, cù ſe trouveroit une

groſſe troupe de gens [que d'A. .. devoit com
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mander ] pour tranſporter leſdits papiers en

Ho'lande.

Protocolle du 3o Juillet. ». Les témoins nommés

dans le Protocolle du 28 Juillet, ayant été ap

pointés ſur la dénonciation de d'A , & aviſés

contre le parjure, ont déclaré que tout ce qui

étoit noté au Protocolle de cette dénonciation,

étoit conforme à la vérité , & cela mot-a-mot,

ce qu'ils ont confirmé par ſerment & par leurs

ſignatures.

[Etoit ſigné] Franz Goſivin de Fabri, Ducheſne.

Les Etats-Généraux ont rappellé le Baron

de Waſlenaër & le Baron de Lynden, leurs

Députés à Vienne. On préſume que le nou

vel Ambaſſadeur de la République à la mê

me Cour ſera le Baron de Haaften, qui a

réſidé pluſieurs années à Conſtantinople.

La République a réſolu d'élever un nou

veau fort, & un Bureau de Douane dans le

Sud-Beveland, l'une des ifles de Zéelande,

dans le but de maintenir ſes droits ſur l'Eſ

caut , & de remplacer les forts cédés cu

démolis. -

Paragraphes extraits des Papiers Anglois &autres.

» Le bruit court que le Chev. Emo, ayant

» rencontré à quelque diſtance de Malthe deux

navires marchands neutres qui avoient à leur

bord pour 7o,ooo ducats de munitions de

guerre , deſtinées pour Tunis ; cet amiral

s'étoit emparé de ces munitions, & a oit

relâché enſuite les navires. Ce bruit demande

ſans doute autant de confirmation qu'un autre

qui ſe répand, que pluſieurs eſquifs de Tunis

avoient tenté de mettre le feu pendant la

nuit au vaiſſeau de ligne la Concorde qui

bloque le port de la G>ulette, mais qu'ayant
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», été apperçus , ils avoient tous été coulés à

» fond par le cant n de ce vaiſſeau. [ Nouvelle

» d'Allemagne, n°. 195J. ce

Il paroit très-certain » que le Roi de Pruſſe

» perſiſte à demander, que la cour Impériale

s» déclare ſolemnellement qu'elle renonce, tant

» pour le préſent que pour l'avenir, à tout

s, projet d'acquiſition de la Baviere. Si cette

3» déclaration a lieu & ſi en outre la cour

» Impériale ainſ que la France & la Ruſſie,

» garantiſſent au Roi de Pruſſe, non ſeulement

» ſes poſſeſſions actuelles , mais encore la

» réunion des Margraviats d'Anſpach & de Ba

» reuth à la primogéniture de Brandebcurg,

» qui doit s'effectuer dans ſon tems ; S. Maj.

» Pruſſienne promet par contre de donner ſa

5» voix en faveur du Grand-Duc de Toſcane

» ou de l'Archiduc François ſon fils, lors de

» l'élection d'un Roi des Romains.

La Cour de Verſailles s'efforce de perſuader à

toutes les Puiſſances, que le principal objet de

ſes négociations, eſt de maintenir la paix, dont

l'Europe jouit en ce moment ; & en effet,

comme il eſt viſiblement de ſon intérêt qu'elle

ne ſoit pas troublée , on peut donner quelque

croyarce au préambule des différens Traités que

cette Cour depuis peu a rendus publics. Le z le

qu'elle a montré pour effectuer un accommode

| ment entre l'Empereur & les Hollandois, four

nit une preuve encore plus convaincante de ſes

difpoſitions pacifiques. (Gazeteer public Ad

vertiſer ).

GAZETTE ABRÉGÉE DES TRIBUNAUX (1).

Cauſe entre le ſieur PAsQUIER DE LUNEAU , Tré

| ſorier de France au Bureau des Finances d'Orléans,

Défendeur ; = & les ſîeur t5 demoiſelle GEoR

, c EoN , Appellºns & Demandeurs. Gardien

· · Noble eſt-il tenu d'acquitter les legs faits par le

>
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- prédécédé, comme Charge de la Garde-Noble ? |

Ce qui rendoit cette queſtion délicate ; & par

conſéquent difficile à décider , c'eſt qu'elle s'éle

voit dans la Coutume d'Orléans, qui donne en

toute propriété au Gardien - Noble tout le mobi

lier avec l'uſufruit des immeubles : avantage qui

lui eſt refuſé par pluſieurs Coutumes, qui ne lui

donnent que l'uſufruit des meubles ; d'autres

Coutumes, comme celle d'Orléans, le chargent

expreſſément de l'acquit des dettes de la ſucceſ

ſion & des legs portés au Teſtament du prédécédé;

mais la Coutume d'Orléans eſt muette , relative

ment à la charge des legs, & ne parle que des

dettes & de l'entretien des immeubles. Dans ce

filence , quelles Coutumes prendra - t - on pour

regle ? Suivra-t-on celles qui ne donnent au Gar

dien que l'uſufruit des meubles, & dans leſquelles

il n'eſt pas tenu de payer les legs & charges du

Teſtament, ou bien les Coutumes qui donnent

· la propriété, & le chargent expreſſément de l'ac

quit des legs ? Mais ce qui ajoute beaucoup d'in

térêt à cette affaire, ce ſont les circonſtances dans

leſquelles la queſtion s'eſt élevée vis-à-vis du

Gardien-Noble ( le ſieur Paſquier de Luneau), qu

n'a pas joui 18 mois de la Garde-Noble; il a perdu

la Dame ſon épouſe après 15 mois de marioge, &

une fille au berceau (Henriette Paſquier ) dix huit

mois après ſa naiſſance. -- La Dame Paſquièr a

fait un Teſtament le 15 Décembre 1781 , par le

quel elle donne & legue au ſieur Dubouchet , ſon

bel-oncle , Tréſorier de France à Orléans, la

ſomme de 2o,ooo liv. , pour lui être payée par les

héritiers dans l'année de ſon décès, ſur les biens

immeubles qu'elle délaiſſera , déclarant ne pas

vouloir que ce legs puiſſe être pris ſur ſon mobi

lier. A la mort de la Dame Paſjuier, ſon mari a

accepté la Garde-Noble de ſa fille , mais cette mi
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meure eſt morte en Septembre 1783,=Le26 Jan

vier 1784 , le ſieur Debouchet a formé contre les

héritiers de la mineure ſa demande en délivrance

du legs de 2o,ooo liv. contenu au Teſtament de

la Dame Paſquier. Les héritiers ont d'abord pré

tendu que ce legs n'étoit qu'un fidéi - commis en

faveur du ſieur Paſquier; ils ont exigé l'affirmation

du fieur Dubouchet. Ce dernier a zffirmé qu'il n'y

avoit eu aucune convention directe ni indirecte

entre lui & la teſtatrice, de remettre le legs au

mari ni à autres perſonnes prohibées, & a déclaré

qu'il acceptoit le legs pour lui - même. Alors les

héritiers, ne pouvant plus conteſter la validité du

legs, ont ſoutenu qu'il devoit être acquitté par le

ſieur Paſquier, comme une des charges de la Gar

de-Noble de ſa fille ; ſans mettre en cauſe le ſieur

Paſquier, ils ſe ſont contentés de plaider ce moyen

au Bailliage d'Orléans. Une Sentence du 15 Juil

- let 1784 les a condamné à payer le legs de vingt

mille livres. Ces héritiers ont interjetté appel #

la Sentence, & fait aſſigner le fieur Paſquier, lui .

ont dénoncé les demandes formées contr'eux , la

Sentence & l'Appel par eux interjetté ; & ont

conclu contre lui à ce qu'il fût tenu d'intervenir,

prendre leur fait & cauſe, ſinon & à faute de ce

faire, condamnés à les garantir & indemniſer des

condamnations qui pourroient être prononcées

contr'eux en cet état, Les Parties ont été appoin

t(es. L'affaire a été inſtruite par écrit, & déve

loppée dans des Mémoires imprimés.– L'Ar

- rêt, rendu le 2 Août 1785 , a confirmé la Sen

tence , & déclaré les héritiers non-recevables &

malfondés dans leur demande en garantie, & les

a condamnés aux dépens envers toutes les Par
t1ºS, - - *,

| Errata de la Gazette abrégée des Tribunaux de

l'avant dernier n°, au lieu de M. Duvignat, liſez

de Mignaux,
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SAME D 1 3 1 DÉcEMBRE 1785:

e= =s

PIÈCEs FUGITIvEs

· EN VERs ET E N P Ros E.

É P I T R E < ?

A M. D**, ſur la convaleſente de

Mgr. l'Archévêque de Touloiſe.

D ** Il vivra donc ... Nous reverrons un père !

A nos pleurs, à nos vœux Brienne eſt donc rendu !

Ah! s'il étoit le prix d'une douleur ſincère,

A nos pleurs, à nos vœux ce bonheur étoit dû.

Pour ſon plus cher appui la plaintive indigence

Du Dieu qu'il imitoit imploroit la clémence ;

Les Beaux-Arts, qui déjà ſe croyoient orphelins, :

L'Égliſe, qui lui doit les plus heureux deſtins, )

Tout cherchoit à fléchir la colère céleſte. |

On rappeloit cesjours, oü d'un fléau funeſte

Nº. 53, 31 Décembre 1785. I
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Il ſut, par ſes bienfaits, adoucir les rigueurs.*

Ces jours ſi malheureux, non moins chers à nos

cOeurS »

Où , pour guérir les maux d'une affreuſe diſette,

On le vit, de ſes biens heureux diſſipateur,

Se dépouiller lui-même, &, zélé bienfaiteur,

De la Nature avare ainſi payer la dette.

Jouis de nos tranſports, tous nos vœux ſont remplis ;

Brienne, en t'épargnant, la mort ſécha nos larmes ;

Pour toi de la mort ſeule on redoutoit les armes.,..

Eh! que pourront jamais tes autres ennemis ?

Tu vis ſous un Roi juſte; & quand ſur ton génie

Tes talens, tes vertus , l'obſcure calomnie

Pourroit verſer ſon fiel, brave ſes vains complots :

On ne peut pas haïr le frère d'un Héros. **

Que le ſoin de tes jours, je le répète encore,

Soit ton unique ſoin; d'un peuple qui t'adore

C'eſt auſſi le ſeul vœu, Brienne ! ah ! ſi le ciel

| Pouvoit auſſi long-temps te conſerver la vie,

* Notes de l'Auteur. Il y a quelques années, le Diocèſe

de Toulouſe fut affligé de la mortalité qui ſe répandit ſur

les animaux. M. l'Archevêque fit tuer tous ceux qui étoient

attaqués de la peſte , & dédommagea les particuliers à ſos

frais.

** on connoît le trait héroïque de M. le Marquis de

Brienne , frère de l'Archevêque de Toulouſe. Etant au

combat d'Exiles , il eut un bras emporté ; ſes amis lui

conſeillèrent de ſe retirer : Il m'en reſte un autre, dit-il ,

pour le ſervice du Roi ; en même-temps il remonte aux

paliſſades, & y eſt tué,

-
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Que ton cœur d'obliger conſervera l'envie,

J'en atteſte ce cœur, tu ſerois immortel.

(Par un Diocéſain de Toalouſe.)

, VE R s s U R J E A N N E D'A R C.

Gursºis infortunée, autrefois peurſuivie

| Par l'exécrable barbarie

Du fanatiſme ingrat & de la lâcheté ;

Puis de nosjours encore indignement flétrie

Par le rire inſultant d'une folle gaîté !

Ombre généreuſe & plaintive

· De l'Héroïne d'Orléans,

Que la Seine vit ſur ſa rive

Victime d'abſurdes tyrans !

Rayonnante à la fin de toute votre gloire,

Paroiſſez ; recevez l'hommage des François.

· Un Orateur ſenſible aux grands traits de l'Hiſtoire,

Juſte appréciateur des vertus, des hauts faits,*

Amarqué votre place au temple de Mémoire.

Brûlant du même zèle, un autre en vers pompeux,

Peignant de Jeanne d'Arc & la mort & la vie,

| Dira pour nos derniers neveux :

C'eſt elle qui ſauva ſon Prince & ſa Patrie.

( Par M. Monget , Officier au Tribunat

des Maréchaux de France.)

* M. Gaillard, del'Académie Françoiſe, a récité, dans une

Séance, une intéreſſante Diſſertation ſur Jeanne d'Arc, nous

en avons fait mention, en rendans compte de cette séance.

I ij
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V E R s à S. F. M. le C.... D E B....

DEs Poëtes Latins les Écrits enchanteurs

D'un délire ſacré m'inſpiroient les fureurs,

Lorſque dans ces accès où l'âme n'eſt plus libre,

Je crus vivre en ce temps qu'exiſtoient ces Auteurs,

Et me vis tranſporté ſur les rives du Tibre,

Enfin je les verrai ces mortels ſi fameux ;

Enfin je m'écriois, plein d'une ſainte lvreſſe,

Je vais tomber aux pieds des Héros du Permeſſè;

Un ſeul de leurs regards va m'élever aux cieux.

Allons baiſer leurs pas, allons, que je contemple

De ces maîtres vantés l'aſyle glorieux ;

Fût-H une cabane, elle ſera mon temple. -

Que faut-il aux talens l'encens qu'on doit aux Dieux.

péjà je croyois voir des palmes verdoyantes

M'indiquer, en croiſſant, leurs demeures ſavantes,

Quand cette voix funeſte a détruit mon eſpoir :

Ils ſont morts tes Héros, ils ne ſont plus ces Sages,

Je réponds déſolé : quoi, je n'ai pu les voir !

Allons chercher leuroendre, elle aura meshommages,

Et mes pleurs chaque jour baigneront leurs images;

, Le cœur ſeul doit ſurvivre aux maîtres qu'on chérit

| Mais un btillant génie auſſitôt me ſourit,

Et me dit, d'une voix qui peignoit l'alégreſſe :

Un mortel dans ces lieux peut bannir ta triſteſfe ;

Lui ſeul fait vivre encor tes Auteurs favoris ;
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Et ſoudain m'adreſſant des regards attendris, -

Il plaça dans mes mains un Livre dont les charmes

De mes yeux abattus eſſuyèrent les larmes ;

Je l'ouvre, je vous vois, je parcours vos Écrits,

Et content d'admirer votre pinceau fertile,

Je ne regrettai plus Horace n1 Virgile. -

( Par M. Sabatier de Cavaillon. )

Explication de la Charade , de PÉnigme &

du Logogryphe du Mercure précédent.

LE mot de la Charade eſt Diane; celui de

l'Énigme eſt le Jeu de Cartes; celui du Lo

gogryphe eſt Magicien , oùl'on trouve Nice,

4Mage, gain , mie , cage , magie , main.

TI =TIT

-- . - • • • • cf159ſ15 !

c H A R A D E.

C,r, par excès d'eſpritqu'on devient mon premier;

Lorſque l'on n'a pas d'or ondevient mon dernier,

Et c'eſt un grand défaut que d'être mon entier.

( Par M. le Chevalier de Meude Monpas.)

•#-

I iij



102. M E R C U R E

É N I G M E.

DivinsEMENT , Lecteur, tu connois ma nature,

Et je vais en deux mots t'en faire la peinture.

Lorſque je ſuis d'acier, d'or ou de diamans,

J'offre un objet bien cher à tous nos élégans.

En des liens plus forts quand je ſuis arrangée,

Je ſais venger les droits de Thémis outragée.

Mais quand le tendre Amour me forme avec des fieurs,

Par l'attrait du plaifir je captive les cœurs,

( Par M. le Vicomte de Tilly , Capitaine au

Régiment de Provence. )

' L O G O G R Y P H E. .. "

- º -

T,iers que parcourant l'empire de Neptune,

Le Marchand ſur les flots voit errer ſa fortune,

Tout-à-coup je me montre, & tous ſes vains projets

De mon cruel pouvoir deviennent les jouet°.

Combinant les huit pieds qui compoſent mon être,

Si vous êtes François vous voyez votre Maître ;

Vous pourrez encor voir ſi vous êtes Chaſſeur,

Ce qui peut de vos chiens faire augmenter l'ardeur;

Êtes-vous Financier? j'ai ce qui vous honore,

Ce métal tout-puiſſant que chez vous on adore ;

Si vous êtes dévot, en moi vous trouverez

Ce qu'au pied des Autels quelquefois vous tenez ;

| I



# '!

-

#

D E F R A N C E. 2o3

Si vous êtes amant, une fleur ſe préſente ;

Allez en décorer le ſein de votre amante.

(Par M. Lelong, Avocat au Parlement

de Bretagne.)

s

NOUVELLES LITTERAIRES.

LETTREs Critiques & Politiques ſur les

Colonies & le - ommerce des Villes Mari

times de France; adreſſees à G. T. Raynal,

par M. ****. Se trouve à Paris, chez

Jombert , Libraire , rue Dauphine, & s

chez Deſſenne, au Palais Royal. -

LA»un srnarios, en laiſſant aux parties

intéreſſées la liberté de diſcuter publiquement

le problême politique qui fait le ſujet de cet

Cuvrage, a indiqué la ſolidité des bâſes ſur

leſquelles fut établi l'Édit du 3o Août 1784 ;

car jamais une diſpoſition légiſlative, préparée

avec ſageſſe, ne redoutera l'examen & le ju

gement de l'opinion.

Malheureuſement les athlètes qui ontcom

battu pour ou contreledegrédeliberté àaccor

der au commerce desColonies, n'étoient point

animés d'un zèle aufſi déſintéreſſé que le Lé

giſlateur ; moins impartiaux, ils ont dû être

moins éclairés; la prévention, quelle qu'en

foit la ſource, nous dicte plus d'erreurs en

core que l'ignorance. -

L'eſprit de contention ſe joignant à

- - I iv -
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l'intérêt pour repréſenter des vérités rela

tives comme des maximes abſolues, des faits

accidentels, comme un état de choſes néceſ

ſaires, & des rapports iſolés comme un ſyſtê

me général, le Lecteur, embarraſſé de tant de

ſophiſmes oppoſés, ne voit que des aſſertions

ſans preuves, des raiſonnemens ſans prin

cipes, des fauſſes applications de dogmes po

itiques très-peu évidens. . -

C'eſt encore pire, lorſque des controverſes,

qui ne peuvent être débattues qu'avec l'eſprit

d'analyſe, de méthode & de clarté, dégénè

rent en déclamations , lorſqu'on traite du café

& de la morue de quelques Iſles d'Amérique,

dans le ſtyle dont Boſſuet peignoit la déca

dence des Empires ; lorſqu'enfin on s'attache

· plus aux récriminations injurieuſes, qu'aux

moyens de perſuader ſans échauffement.

L'Auteur des Lettres Critiques & Politi

ques s'eſt préſervé de la plupart de ces défauts.

Quelquefois cependant ſa chaleur lui fait per

dre le ton de la modération; il s'annonce dans

ſa Préface comme parfaitement libre d'inté

rêss perſonnels; mais en divers endroits, ſon

indépendance reſſemble à celle de ces Arma

teurs, qui arborent un pavillon neutre pour

· croiſer plus sûrement contre leurs ennemis.

| - Dans ſes Recherches ſur la nature & ſur les

cauſes de la Richeſſe d s Nations, le métho

dique & profond Adam Smith a dit: * Fonder

» un grand Empire, dans le ſeul deſſein de

» ſe procurer des pratiques, ſemble d'abord

» n'être que le projet d'une Nation de bouti
" - "

|
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» quiers; cependant ce projet n'eſt pas même

» convenable à une Nation de boutiquiers; il

» ne peut convenir qu'à une Nation où les

» boutiquiers tiendroient létimon de l'État. »

Les obſervations de l'Auteur des Lettres Cri

tiques , & c. ſont un développement & une

application de cette maxime.

Dans ſa première Lettre ſur les Colonies

en général , il cherche à prouver que ces éta

bliſſemens n'ont été fondés ni par la Métro

pole ni pour la Métropole. D'autres avant lui

avoient déjà examiné cette propoſition, en

arrivant mutuellement à des réſultats oppoſés.

Lorſqu'il s'élève une telle contrariété de ſyſ

têmes entre les bons eſprits, on peut décider

que la queſtion eſt encore très-obſcure; peut

être M. D. ne la tire-t'il pas de cette obſcurité.

Que ſont les Colonies, ſe demande-t'il ?

' º Les Colonies Françoiſes de l'Amérique

» ſont des populations agricoles , impor

» tantes par le genre de leurs cultures, eſti

» mables par l'eſpèce de leurs Colons. Ce

» ſont des Provinces du Royaume de France,

» comme la Normandie , la Bretagne , la

» Guyenne; & s'il étoit queſtion de préémi

» nence entre les parties intégrantes de l'Em

» pire , je ne balancerois pas un inſtant à

» l'aſſigner aux Colonies. Plus d'utilité, plus

» de lumières, moins de populace & de fri

» pons, &c. &c. » Ailleurs, l'Auteur ajoute :

» Les Colonies procurent à la France des

» moyens de travail, de population, de ri

» cheſſes, qui doivent les rendre à jamais

- I y :

>

,
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précieuſes à ce Royaume. Sans ces établiſ -

ſemens, la France, tant vantée pour la fer

tilité de ſon ſol, pour l'induſtrie & l'acti

vité de ſes habitans, verſeroit chaque année

trente millions chez les autres Nations,

foit pour les intérêts de ſes emprunts, ſoit

pour les matières premières dont elle a be

, ſoin; ſans ces établiſſemens précieux, ſon

numéraire éprouveroit chaque année cette

effrayante diminution, tandis que, chaque

année, il augmente de quarante millions,

ſans l'aliment enfin que les denrées des Co

lonies fourniſſent à ſon commerce, elle ne

ſe montreroit dans les marchés de l'Europe

que pour y afficher ſa pauvreté, ſon inertie

ou les erreurs de ſon Adminiſtration. »

Ces idées ne pareîtront probablement ni

exactes ni politiques. Il n'eſt certainement

point vrai, ſous quelque rapport qu'on les

conſidère, que deux ou trois Iſles à ſucre, à

deux mille lieues de nous, puiſſent avoir la

mêmeimportance qu'une grande Province de

la Monarchie.Perſonne, avant M. D., n'avoit

imprimé que, ſans ces trois Iſles, la France

afficheroit par-tout ſa pauvreté & ſon inertie.

Des hommes de génie ont même douté que

l'étalliſſement des Colonies eût été utile à

leurs Métropoles. Le même Philoſophe,

Adam Smith, déjà cité, prouve ccmbien

celles de l'Angleterre en Amérique furent

funeſtes au corr merce de la Mère - Patrie,

en employant des capitaux immenſes qui

· euſſent fait proſpérer cinquante branches

:-

>.»
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d'induſtrie, de navigation, de commerce di

rect ou indirect, & dont les retours, extrê

mement lents, diminuent néceſſairement la

circulation ; mais ce n'eſt point ici le lieu

d'une pareille diſcuſſion ; il ſuffit de remar

quer que l'Auteur des Lettres , trop entraîné

par le deſir de démontrer toute l'utilité des

Colonies, leur ſubordonne en quelque ſorte

le Royaume entier; & ce dogme, il faut en

convenir, paroît dominer dans le cours entier

de ſon Ouvrage. . -

Peu de perſonnes, je crois, admettront ſa

définition du commerce. Selon lui, le com

merce eſt formé de ceux qui produiſent les

objets de l'échange, tels que les Agriculteurs

& les Fabriquans. Les Négocians, ajoute-t'il,

ne ſont que les agens, les appareilleurs, les

ennemis , les deſtructeurs du commerce, &c.

&c. Il ſuffit d'indiquer cette ſubtilité ſans la

relever; car perſonne n'ignore que le com

merçant eſt l'entremetteur de l'échange, &

que ſans lui, cet échange n'auroit pas lieu,

à moins que le producteur lui - même ne

s'adreſsât directement au conſommateur, &

dans ce cas il deviendroit lui-même le Né

gociant. - -

Les recherches de l'Auteur ſur l'état actuel

de la Martinique , de la Guadeloupe & de

Saint-Domingue, ſont bien plus inſtructives

que ces préliminaires trop peu approfondis.

. On voit dans les Lettres IlI & IV un tableau

très-circonſtancié & très-curieux de la popu

lation, des cultures, des redo ; , des mal

vJ -
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lheurs, du degré de dépériſſement de ces trois

Iſles, ou des eſpérances qu'elles laiſſent con

cevoir. Cette deſcription ſeroit peut-être en

core plus attachante ſi elle étoit écrite avec

plus de ſimplicité. En parlant de la Martini

que, l'Auteur dit : -

• « L'agriculture y languit ; la terre n'y eſt

» plus cette vierge, qui, fertiliſée ſubite

» ment, récompenſa les premiers ſoins du

» cultivateur; des récoltes nombreuſes ont

» épuiſé chez elles cette force végétante que

» des ſiècles d'inaction avoient formée d'an

» tiques débris, des dépouilles annuelles des

» arbres & de leurs troncs, cédant ſucceſſi

· » vement à la loi de la vétuſté; vieillie main

» tenant pour être encore féconde, elle ap

» pelle les reſſources de l'art au ſecours de la

» Nature pareſſeuſe ;'pour ranimer les ſels

» épars, il lui faut des préparations, &c. &c.»

Virgile , dans ſes Georgiques , n'eſt pas

auſſi métaphorique , & on pouvoit an

noncer l'épuiſement du ſol dans un ſtyle .

moins oriental. º L'ouragan, dit l'Auteur en

rappelant ces affreuſes tempêtes dont les Iſles

ſont ſouvent déſolées, « avoit déjà fait ſentir

» ces tourbillons furieux qui ſemblent les

» efforts convulſifs de la région des airs, tout

» à-coup conjurée contre les mêmes planta

» tions que ſes douces influences avoient fait

>5 fructifier. » - - -

· Lorſquºon a bien médité ſon ſujet, comme

I'a fait M. D., & qu'à ſon exemple on peut

raſſembler des idées, des faits & des obſer
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· les farines, le poiſſon, les ſalai

vations, on n'a aucun beſoin de la reſſource

de cette éloquence des tréteaux. M. D. eſt

trop judicieux pour ignorer que les matières

didactiques ſont peu ſuſceptibles de cette

· fauſſe chaleur & de ces contorſions, fami

lières depuis quelques années à de prétendus

Orateurs, qui font des phraſes de théâtre ſur

des billets de banque, & des figures poétiques

ſur des caiſſes de thé. -

Ce que dit l'Auteur dans ſa quatrième Let

tre, contre les loix prohibitives, nous paroît

être penſé avec meſure & avec juſteſſe.

Laiſſant l'examen très-compliqué, très-embar

raſlant pour les meilleurs Philoſophes, du

régime prohibitif en général, M. D. diſtingue

l'importation des objets de luxe, de celle des

objets de première nécefſité, tels que les bois,

† dans les

Colonies. Il prouve enſuite la fauſſeté des

· inductions qu'on tireroit des loix prohibitives

de l'Angleterre dans ſes Iſles d'Amérique,
contre les motifs de l'Édit rendu en France

en 1784. Il obſerve que les Iſles Angloiſes,

anciennement approviſionnées par le conti

nent preſque entier de l'Amérique Septen

trionale, réuni alors ſous la même domina

tion, ſe ſoutenoient dans une abondance,

malgré le monopole, à laquelle les Colonies

Françoiſes ne pouvoient atteindre. -

« Avant d'imiter les loix prohibitives des

» Anglois, ajoute M. D., il eût été raiſonna

» ble de comparer la foibleſſe de notre Ma

» rine Marchande avec la force de celle des
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» Anglois; le peu d'intelligence de nos Né

» gocians, leur peu d'économie, l'exiguité

» de leurs mcyens, avec l'activité, la ſageſſe

» & les fortunes énormes des Marchands

» Anglois; les différences de l'intérêt de l'ar

» gent en France & en Angleterre; celles du

" génie, des mœurs, des préjugés des deux

» Nations, & des formes des deux Gouver

» nen.ens.... Il eût été néceſſaire de meſurer

» ſur la carte l'étendue de notre territoire

» aux Antilles, d'en comparer la population

» avec celle des Colonies Angloiſes à ſucre,

» & de ne pas ſe flatter que le Canada & le

» Miſſiſſipi ( qui nous appartenoient au mo

» ment de l'établiſſement des loix prohibi

» tives,) puſſent remplir à l'égard de nos

» Colons, les mêmes fonctions que la Nou

» velle-Angleterre rempliſſoit avec ſurabon

» dance vis-à-vis les Colonies Angloiſes. »

Les Lettres ſuivantes contiennent un précis

hiſtorique de l'influence des loix prohibitives

ſur les Colonies Françoiſes, de la révocation,

du rétabliſſement de ces loix, & des effets qui

ont réſulté de ces variations. L'Auteur énu

mère enſuite les divers articles d'importations

néceſſaires aux Antilles, & en déduit l'impuiſ

ſance où ſe trouve la Métropole de fournir à

leurs beſoins, ſoit par la quantité, ſoit par

le bon prix de l'importation. ·

- La dernière Lettre, dont le ſujet eſt la

· traite des Nègres, n'eſt pas la moins curieuſe.

On voit entre-autres un tableau effrayant de

la «onſommation d'hommes que coûte à

C.
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l'Afrique la culture de ces Iſles, dont l'Au

teur rehauſſe ſi fort l utilité. Tous les ans

l'Afrique perd 6o mille Nègres.º Les François

» en enlèvent 12 mille , les Anglois 4o mille;

» les Hollandois, à préſent, à peine 6 mille.

» L'Eſpagnol & le Danois, quoiqu'avec des

» comptôirs en Afrique, ne paroiſſent preſ

» que plus dans ſes marchés. Les Portugais

» ne font pas monter leur traite à plus de

» 4 mille. Ces diverſes extractions annuelles

» ont dépeuplé les rivages de l'Afrique; ſes

» côtes ſont déſertes, & la traite ne pouvant

» plus ſe faire qu'à cent lieues & plus dans

§ des terres, il s'enſuit que le

» terme de ce commerce eſt très-prochain.»

A cette époque, que deviendront les atte

liers de Saint-Domingue, de la Jamaïque,

&c. &c.? Ces I jo millions de denrées Co

loniales exportées par les ſeuls navires Fran

ois, & cette proſpérité éblouïſſante, dont

Auteur s'efforce de groſſir l'étendue & de

développer les moyens : Il pourvoit à cet acci

dent, par le conſeil donné aux Colonies, de

ſe munir abondamment de Nègres, avant

que ce trafic ceſſe par l'épuiſement de la mar

chandiſe, de s'en munir au meilleur compte,

en en achetant à force des étrangers, de leur

épargner l'horreur du traitement uſité pen

dant la traverſée; enfin, de ne pas les aſſaſſi

ner en détail par le mauvais choix & par la

diſette de la nourriture. L'Auteur perſuadera

t'il aux Colons qu'il vaut mieux travailler à

conſerver leurs Nègres qu'à en acheter con


